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– Introduction –


La mondialisation signe une caractéristique majeure de l'époque contemporaine. Pourtant, il est rarement perçu qu'une de ses prémières manifestations, à la suite des diverses formes de commerce intercontinental et avant la généralisation d'un mode de production industriel, s'était traduite par l'exportation des villes d'abord dans le Nouveau Monde, puis en suivant les conquêtes des diverses colonisations. Car avec la diffusion des modèles urbains européens, ce sont des organisations sociales et politiques, des institutions et croyances religieuses, des modes de vivre et d'habiter, de communiquer et d'éduquer qui se sont implantés. Fut ainsi initiée une forme primitive de mondialisation de la culture, phénomène qui s'est généralisé au fil des siècles de façon parallèle, mais distincte de la mondialisation économique gérée à partir des villes globales contemporaines (Sassen, 1996)1.

Cette entrée en matière permet de révéler d'emblée le champ d'observation de cette anthropologie urbaine que l'on propose ici et qui couvre de façon quasi exclusive le monde occidental. Cette notion de « monde occidental » pose en soi un problème car elle désigne à la fois l'Europe et l'Amérique du Nord, ce qui constitue apparemment une hétérogénéité difficile à manier. Néanmoins, elle sert notre propos dans la mesure où elle désigne une aire d'expansion urbaine particulière, qui à la fois confirme et dépasse ce que l'on entend classiquement pas « aire culturelle ». Ce concept, mis au point par l'anthropologie allemande au cours du XIXe siècle afin de rendre compte des unités de « morphologie culturelle », ne peut ici être repris qu'en spécifiant son caractère essentiellement dynamique et en
constante progression en particulier lorsque l'on considère la composante urbaine de cet ensemble.

Et ce caractère n'en constitue-t-il pas un trait fondamental ? À suivre les historiens, le nom même d'Europe aurait désigné, depuis le VIe sièclé avant J.-C., la masse terrestre située à l'ouest de la Grèce, dans une représentation du monde en forme de disque au milieu duquel se trouve la Méditerranée et bordé à ses confins d'un océan circulaire. Selon Lucien Febvre (1999), Europe signifierait « le pays du soir tombant » (p. 56), une acception qui rend ce nom presque synonyme d'Occident ; il ne qualifierait pas un territoire repéré, connu, parcouru, mais, au contraire, une hypothèse d'école qui reste à démontrer, une théorie géographique ou un mythe porteur d'une direction qui reste à explorer. Ce qui ne cessera d'être fait, méthodiquement, au cours des siècles qui suivirent : ces terres furent explorées et exploitées, découvertes et mises en valeur, défrichées et construites, urbanisées. La réflexion contemporaine sur l'identité européenne souligne par ailleurs la constante progression de cette aire qui s'éloigne toujours plus de son point de départ, dans un mouvement dialectique de rupture puis de rappel des origines. Le philosophe Rémi Brague (1992) n'a pas hésité à parler d'« identité excentrique », signifiant par là que les sources profanes et religieuses de l'Europe - symbolisée par les villes d'Athènes et de Jérusalem - ne se situent pas sur son territoire initial. L'expansion urbaine matérialise ce processus : elle procède par résurgence, comme un cours d'eau prend sa source, puis disparaît sous terre pour réapparaître un peu plus loin, et ainsi de suite pour resurgir au-delà de l'océan, marquant ainsi des segments parfaitement distincts qui revendiquent cependant tous les mêmes origines. Dans cette topographie, tous peuvent identifier leur amont et leur aval, ce que Brague repère de façon archétypale à Rome : « Être « romain », c'est avoir en amont de soi un classicisme à imiter, et en aval de soi une barbarie à soumettre » (p. 55). Autrement dit, l'Occident se régénérerait dans cette dynamique sans limite qu'il percevrait comme étant celle de la civilisation (ou de la conversion) affrontant l'inculte ; c'est encore ce mouvement qui anima la colonisation du Nouveau Monde où la frontier symbolisa longtemps le recul du wilderness...





Dans le domaine urbain, on doit souligner que l'expansionnisme qui le caractérise s'accompagne d'un constant déplacement du centre de gravité, chaque position géographique signant par la même occasion une périodisation historique - à moins qu'il ne s'agisse de la transcription spatiale d'une diachronie...





La profondeur historique

La réalité de cet espace/temps en expansion - passant de la Grèce à Rome, puis déployant le réseau urbain entre Europe du Sud et Europe du Nord et poursuivant sa route en Amérique du Sud et du Nord jusqu'à la limite occidentale de l'océan Pacifique - justifie que l'on aborde le sujet par un chapitre historique. Insufflant un mouvement directionnel dans la morphologie culturelle, on se retrouve à un carrefour entre les disciplines anthropologique et historique déjà largement pratiqué. On ne peut que rappeler qu'il fut le lieu d'émergence du concept lié au nom de Fernand Braudel, celui de « longue durée » qui convient particulièrement bien à notre objet. Les villes comptent parmi ses meilleurs exemples et l'apparentent à une structure : « Une structure est sans doute assemblage, architecture, mais plus encore une réalité que le temps use mal et véhicule très longuement. Certaines structures, à vivre longtemps, deviennent des éléments stables d'une infinité de générations : elles encombrent l'histoire, en gênent, donc en commandent, l'écoulement » (1969, p. 50). La sociologie historique a également contribué à ce croisement entre disciplines en s'interrogeant, entre autres, sur les spécificités respectives de l'Orient et de l'Occident, dans des domaines aussi divers que les religions ou les villes. On reconnaît là l'apport de sociologues comme Max Weber ; sur le continent européen, la confrontation avec des civilisations urbaines dites orientales et, en particulier, l'Islam a aussi laissé des traces dont l'histoire rend compte avec de plus en plus d'acuité.






Une nouvelle discipline

Ceci permettait de préciser le champ d'observation occidental de l'anthropologie urbaine dont il va être question. En tant que discipline, celle-ci est née à Chicago même si ses origines sont repérables en Allemagne et que bien d'autres villes aux États-Unis aient été observées comme des laboratoires urbains. Si cette école a pu faire un large usage des termes d'« écologie humaine », c'est qu'elle se situe en effet à cheval sur les disciplines de l'anthropologie (pour la méthode en particulier) et de la géographie, pour l'importance accordée aux phénomènes de morphologie sociale dans la ville. Témoin d'une croissance urbaine sans précédent, elle reste un repère fondamental pour l'étude des recompositions sociales et culturelles dans le monde contemporain comme pour celle de la restructuration des centres et des périphéries
urbains. D'autres contributions seront mentionnées en particulier celles qui sont le fait de l'anthropologie britannique et française, cette dernière ayant été dès ses origines mêlées à la discipline sociologique de façon relativement inextricable.

Aujourd'hui, l'étude des milieux sociaux urbains en France, en Angleterre et aux États-Unis est riche de plusieurs décennies de recherche croisant sociologie et anthropologie. Les études présentées portent sur trois grands thèmes :



- celui des classes sociales, où émergent, de façon privilégiée, la classe ouvrière et la grande bourgeoisie pour la raison qu'elles ont toutes deux connu des ensembles territoriaux caractéristiques dans la ville d'hier ou d'aujourd'hui ;


- celui des minorités urbaines : ce champ de recherche fut longtemps plus spécifiquement américain avant que ne se généralise en Europe ce type d'approche portant sur des minorités ethniques, religieuses, artistiques, sexuelles, etc. ;


- celui des classes d'âge qui fut dès les débuts de l'anthropologie urbaine un thème privilégié ; l'avènement d'une culture transnationale de la jeunesse au cours des années 1950 n'a fait que raviver cet intérêt qui retrouve aujourd'hui un traitement plus anthropologique.








Des cultures et des identités urbaines

Il importe de souligner que ces thèmes dont l'étude est plus ou moins ancienne (par exemple, la majorité des travaux sur la bourgeoisie furent produits à partir des années 1980 alors que ceux portant sur la classe ouvrière sont largement antérieurs) ont tous bénéficié de l'apport anthropologique qui favorise la mise à jour de cultures spécifiques. Le concept de « culture » privilégié par cette discipline engage à considérer les formes d'organisation sociales en soulignant leurs logiques internes, par exemple dans leur rapport à leur territoire construit dans la ville, à l'élaboration de leurs valeurs et comportements, à la transmission de leurs identités. Sous cet angle, tous ces groupes se retrouvent alignés sur l'aune des mêmes critères d'observation qui font surgir des points communs là où on ne s'y attendait pas nécessairement. Cette vision est plutôt celle de l'intérieur et moins de l'extérieur qui pose la question du fonctionnement global de la société dans laquelle ces groupes s'inscrivent. Elle postule que « tout ensemble culturel tend vers la cohérence et une certaine autonomie symbolique qui lui confère son caractère original singulier ; et qu'on ne peut analyser un trait culturel
indépendamment du système culturel auquel il appartient, qui seul peut en livrer le sens [...]. S'il faut savoir prendre en compte la dépendance, ou plutôt l'interdépendance [entre] cultures, il faut savoir aussi repérer, grâce à une juste application du principe méthodologique du relativisme culturel, l'autonomie (relative) qui caractérise chaque système culturel » (Cuche, 1996, p. 115). Cette cohérence n'exclut en rien les contradictions, les conflits et les rapports de force et de domination, qui lui donnent son dynamisme et sa faculté de recomposition interne et externe.




Au-delà de la diversité manifeste des milieux sociaux urbains, l'interrogation porte sur les identités collectives engendrées par les villes. Les citadins ne se vivent-ils pas comme les acteurs d'un même territoire urbain, ne se réfèrent-ils pas à « leur » ville sans l'affubler d'une personnalité collective spécifique ? On pénètre là dans le registre à la fois pragmatique et symbolique de la représentation de l'espace, de son évocation emblématique, de la charge affective qui noue la relation du citadin à « sa » ville, dont il développe une connaissance d'autant plus intime que cette relation dure - privilégiant certains parcours et quartiers, en excluant d'autres.

La durée est aussi constitutive de la relation individuelle que de la relation collective qui se manifeste diversement dans l'espace public, à l'occasion de commémorations, de fêtes, de défilés, de visites touristiques ou de rencontres sportives. Les temporalités urbaines composent des répertoires extrêmement variés combinant mémoire et histoire, cycles actifs et festifs, périodicités consommatrices de plus en plus prégnantes. Elles structurent les temps forts d'un théâtre urbain néanmoins permanent qui utilise l'espace public comme lieu d'expression pour les groupes comme pour les individus.






Une méthode spécifique

Cette dimension de la ville ressort plus spécifiquement de l'approche anthropologique qui privilégie l'observation directe, in situ, sur la durée (par exemple afin d'englober le cycle festif annuel d'une ville). La pratique du terrain n'est certainement pas une exclusivité de l'anthropologie (urbaine) et peut sous-tendre tout aussi bien une sociologie qualitative ou signer la convergence disciplinaire, désignée par le vocable d'« ethnographie sociologique » par Stéphane Beaud et Florence Weber (1997). Cependant, l'importance donnée à la fonction du regard, de la perception visuelle et sonore, combinée à une écoute
intensive, est certainement liée à une histoire particulière : Claude Lévi-Strauss n'intitule-t-il pas un de ses ouvrages Le Regard éloigné, n'hésitant pas à définir ailleurs l'anthropologue comme « l'astronome des constellations humaines»? Yves Delaporte (1987) reprend ce thème dans le contexte de l'anthropologie urbaine en proposant l'expression de regard décalé au sens d'un regard qui intègre dans l'observation des sociétés proches une distanciation culturelle élaborée au contact des sociétés dites exotiques et à travers l'apprentissage des textes anthropologiques portant sur ces populations. Parallèlement, le vocabulaire relatif à l'observation s'est diversifié en fonction de la nature de certains terrains urbains qui, se déroulant par exemple dans des lieux de libre circulation et n'exigeant pas toujours la rupture de l'anonymat (des individus observés ou du chercheur), peuvent être l'objet d'une observation flottante comme l'a désignée Colette Pétonnet (1982) : cette « disponibilité attentive » permet d'enregistrer une vaste diversité d'informations et de formuler des interrogations. Le développement de l'anthropologie urbaine s'est en grande partie réalisé dans le monde occidental, et certains chercheurs comme Jacques Gutwirth ont élaboré un parcours de recherche permettant de tirer parti de comparaisons entre terrains urbains : «L'étude en milieu urbain [...] se prête particulièrement à une double démarche d'enquête, ponctuelle et comparative, autrement dit intensive et extensive » (Gutwirth, 1978, p. 46). La réflexion méthodologique de terrain, partie dans son cas de l'étude de minorités religieuses en Europe et en Amérique du nord, n'a cessé d'être une préoccupation de cet anthropologue : la dimension de « jeu de rôle » que doit assurer le chercheur investiguant dans des milieux hétérogènes, les rapports de don et de contre-don que toute relation d'enquête engage dans la durée, la valorisation que les populations étudiées attendent peu ou prou de l'attention du chercheur, toutes ces questions ont fait l'objet de développement qu'il est utile de connaître pour entreprendre une recherche. (Pour une évocation de l'histoire institutionnelle de l'anthropologie urbaine en France, cf. encadré, p. 68).

Enfin, la description est un art fortement revendiqué par cette discipline : elle peut adopter un style littéraire ou/et manifester la rigueur des sciences naturelles, elle développe néanmoins sa propre qualité dans la mesure où elle s'inscrit dans une tradition d'écriture résultant de l'expérience de connaissance de sociétés autres : « La description ethnographique n'est pas seulement une activité perceptive et linguistique qui prend telle culture pour objet, c'est une activité qui se réforme et se reformule en permanence au contact de cette culture » (François
Laplantine, 1996, p. 114). Cette dimension de l'activité anthropologique est essentielle, au point que Clifford Geertz voit dans la « description participante » l'héritage principal de cette discipline : elle explique l'équilibre à respecter ici entre une écriture synthétique répondant au besoin pédagogique d'une approche thématique et une écriture analytique, s'appuyant sur le caractère concret des faits sociaux, leur inscription dans les lieux, les personnes, les groupes. D'autres équilibres sont sensibles, comme celui qu'on cherche à établir entre la restitution des débats contemporains autour de problématiques présentant des caractères inédits et l'éclairage qu'apporte la profondeur historique des réalités urbaines - ce qui constitue ici notre point de départ.





1 Voir les références bibliographiques en fin d'ouvrage.







Première Partie

Éclairage historique: L'émergence des modèles urbains européens





Chapitre 1


L'héritage antique


Le fait urbain est fondamentalement historique : on peut repérer ses origines et établir des périodisations, les conditions géographiques et économiques d'émergence des villes relevant d'emblée de l'environnement local et global. La gestion politique, sociale et culturelle de la ville constitue une question structurante tant au niveau de la pensée philosophique que de la pratique.




Aux sources de la ville

Le phénomène urbain naît au cœur du Croissant fertile (actuels Irak, Liban, Syrie, Jordanie, Israël et Palestine) conséquemment à la révolution néolithique et à l'apparition de l'agriculture, permettant la constitution d'un surplus que l'on peut échanger, engendrant ainsi des échanges commerciaux.

Les conditions économiques favorables à l'émergence des villes se forment donc vers 8500 ans avant J.-C. au Moyen-Orient, et la « révolution urbaine », selon l'expression de Gordon Childe, archéologue britannique, se déroule à partir du quatrième millénaire avant notre ère. Les villes situées dans des bassins fluviaux fertiles, comme ceux du Tigre et de l'Euphrate, ont la particularité de bénéficier de deux récoltes par an et donc d'importants surplus agricoles. Elles dépendent fondamentalement de l'agriculture mais disposent d'un important marché et comportent une classe d'artisans et de marchands. Pourquoi les qualifier de villes et non de villages ? C'est tout d'abord une question de nombre : leur population moyenne atteint
15 000 habitants. De plus, ce sont surtout des cités-États, c'est-à-dire des villes insérées dans un territoire indépendant qu'elles gèrent et gouvernent - une organisation dont l'histoire se prolonge jusqu'à l'unification italienne et allemande au milieu du XIXe siècle. En effet, des cités-États se sont formées à partir du deuxième millénaire avant notre ère en Phénicie, puis en Grèce et dans l'Europe médiévale entre le Xe et le XIIIe siècle, de l'Italie à l'Europe du Nord. Certaines villes de la haute Antiquité ont acquis un statut d'exception comme Babylone, sur l'Euphrate, qui connut une population de l'ordre de 300 000 personnes et constitua dès 1700 avant J.-C. une cité-Empire dominant l'ensemble de la Mésopotamie et entretenant des échanges commerciaux bien au-delà.




Les cités-États phéniciennes eurent un rôle essentiel, car elles inaugurèrent la présence de villes sur le pourtour du Bassin méditerranéen. Tyr, Byblos, Sidon, villes situées dans l'actuel Liban (en place de Sour, Jebeil, Saïda), furent des villes de commerce à longue distance ayant essaimé des comptoirs tout autour de la Méditerranée, dont la fameuse Carthage qui deviendra la grande rivale de Rome et dominera le monde méditerranéen jusqu'à la fin des guerres puniques.

Au déclin des villes phéniciennes succéda l'essor des villes grecques à partir de 700 avant J.-C. Celles-ci poursuivirent cette même stratégie d'établissement de comptoirs commerciaux et de colonies de peuplement, cette fois-ci en Italie, en Sicile puis en Gaule (Nice, Antibes, Marseille...), en Espagne et encore ultérieurement, au cours du Ve siècle av. J.-C., en Europe du Nord et en Angleterre. Il importe de souligner la continuité entre villes phéniciennes et villes grecques, la Grèce apparaissant à cette époque comme la pointe extrême occidentale du Croissant fertile : elle constitue la charnière entre le Moyen-Orient et l'Occident. La mythologie s'est fait l'écho de cette filiation, par le nom d'Europe bien évidemment, cette princesse phénicienne (de Tyr) enlevée par Zeus métamorphosé en taureau, mais aussi par sa parenté : Europe était la sœur de Cadmos, fondateur de Thèbes en Béotie, la ville d'Œdipe, et artisan de la diffusion de l'alphabet phénicien en Grèce où il deviendra vocalique. On a vu que ce nom d'Europe désignait pour les Grecs, dans le cadre de leur représentation abstraite de l'univers circulaire entouré d'océans, la partie située à l'ouest de la Grèce et de la Méditerranée, mer intérieure très exactement. Cependant, comme le rappelle Febvre : « La Grèce a inventé l'Europe. Mais le monde grec n'était pas un monde européen » (1999, p. 62).







La constitution de l'espace civique

Notre regard historique sur la notion de modèle urbain s'arrête tout d'abord sur ce phénomène fondateur et tout à fait porteur du point de vue historique et qui est la mise en place d'un espace civique dans la Grèce antique. Il s'agit là de saisir l'émergence d'une gestion proprement politique de la cité-État, c'est-à-dire d'une gestion dissociée du religieux et faisant intervenir le principe de représentativité pour certaines des populations constitutives de la Cité. Cette aube de la démocratie que connut Athènes à la fin du VIe siècle av. J.-C. est en grande partie liée à la réforme conduite par Clisthène (Lévêque et Vidal-Naquet, 1964) qui avait pour objectif de contrôler le pouvoir des grandes familles de l'aristocratie terrienne en brisant leur unité territoriale. Cet ordre gentilice, qui était le fait de la suprématie des quatre tribus « ioniennes » exerçant la tyrannie, fut bouleversé par la mise en place d'un ordre civique qui, d'une part, inclut une représentation des classes urbaines libres et non aristocratiques (des artisans, des commerçants, des affranchis, ainsi que certains étrangers à la Cité ou métèques) et, d'autre part, organise un découpage territorial inédit. L'unité de base devient le dème et l'Attique en compte 100, groupés en trente trittyes (de plus ou moins 3 dèmes) et réparties en trois régions distinctes : 10 dans la ville, 10 sur la côte et 10 à l'intérieur. La tribu, qui possédait une unité territoriale, devient alors un assemblage de trois trittyes géographiquement dispersées.

La ville d'Athènes affirme sa fonction politique sur l'ensemble de la polis (l'Attique), la Cité ou espace civique géré par la ville. Elle matérialise cette fonction par la construction d'une salle carrée abritant les réunions de la boulé (le Conseil) alors qu'elles s'effectuaient jusqu'à cette époque en plein air. C'est la première construction d'un édifice à des fins exclusivement profanes, laïques, élevé à proximité d'un temple dédié à Démeter : il n'y a pas rupture avec la dimension religieuse mais association avec elle sur la base d'une affirmation de sa spécificité. De plus, l'agora est matériellement délimitée par des bornes de marbre, ce qui atteste de l'attention portée à la réorganisation de ce lieu politique. Les représentants à la boulé sont au nombre de 500 (50 pour chacune des 10 tribus), ce qui augmente la représentation antérieure, et un tour de rôle de la présidence des séances de l'assemblée est instauré, limitant dans le temps le pouvoir de la commission exécutive de la boulé. L'établissement d'un calendrier prytanique, indiquant la succession des tours à la prytanie, décompose l'année de
360 ou 366 jours (selon les versions) en 10 prytanies et scelle de cette façon la naissance d'une année politique décimale.

À travers cette réforme, la polis s'est constituée des institutions qui autorisent la constitution des classes urbaines en classe politique, et contrôle le pouvoir de l'aristocratie terrienne par un système de découpage administratif brisant son unité territoriale. C'est l'avènement non pas encore d'une démocratie, mais d'une isonomie, d'une égalité politique entre citoyens reconnus comme tels.

La ville est devenue un centre politique, qui, tout en restant associé au pouvoir religieux, se distingue physiquement de cette instance. C'est bien ce que sanctionnera la réaction platonicienne, qualifiée par Lewis Mumford de « régression utopique ». Pour Platon, en effet, il s'agit de construire la Cité idéale, de rétablir la Cité comme expression du pouvoir des dieux, Zeus et Athéna ; le plan circulaire qu'il préconise est le reflet de l'ordre céleste. Face au calendrier prytanique décimal et à la création de dix tribus (au lieu des quatre initiales), Platon plaide pour la réintroduction du système duodécimal suivant l'ordre cosmique (les quatre points cardinaux multipliés par les trois points de l'axe vertical, haut, centre, bas), et faisant correspondre un dieu et un mois à chaque tribu. Dans son désir de rétablir un équilibre ville/campagne, il pense souhaitable d'affecter à chaque citoyen une résidence urbaine et une résidence rurale. Surtout, il dénonce l'« impérialisme maritime » d'Athènes, pour utiliser les termes de François Châtelet, ce commerce maritime qui a fait la prospérité de la ville tout en favorisant le rapprochement du citoyen et du métèque - celui qui habite avec - autour des intérêts du gros négoce. Ces étrangers peuvent être d'origine grecque, phénicienne, égyptienne ou arabe et représentaient à Athènes au Ve siècle la moitié du nombre des citoyens, soit environ 20 000 personnes. Pour Platon, la Cité idéale vit de l'agriculture et elle est située loin de la mer.




On ne peut que souligner avec François de Polignac le caractère d'exception d'Athènes, « île dans ses terres ». Ceci n'est pas seulement dû aux « ressources apportées par la domination qu'exerce Athènes sur les îles et les cités de son domaine maritime » (Vidal-Naquet, 2000, p. 169). Si la réforme de Clisthène put imposer une organisation concentrique de l'Attique, c'est aussi parce que, à la différence des autres villes qui possédaient des sanctuaires religieux à l'intérieur comme à l'extérieur de l'espace urbain, à Athènes le centre cultuel - l'acropole consacrée à Athéna - correspondait au centre civique, constituant ainsi une ville monocentrique.


Ainsi sont apparues deux nouvelles notions, celles de polis et de demos, ou, plus exactement, deux acceptions inédites de ces termes. La polis est devenue la Cité gérée par un pouvoir politique contigu du religieux, donc un espace civique ; quant au demos, il inclut des représentants de couches sociales diverses, urbains et terriens, aristocrates et roturiers : la loi du nombre s'impose et inaugure une tension qui va désormais traverser toute l'histoire européenne, celle qui oppose un principe d'Égalité (arithmétique : un égale un autre) qui donne droit de cité aux derniers arrivants à un principe d'Excellence (aristos étant étymologiquement l'excellent, le meilleur) basé sur l'antériorité des lignages, lesquels possèdent une puissance qui ne cessera de s'affirmer.

Depuis l'Antiquité jusqu'à son actualité la plus récente, une autre tension parcourt l'histoire urbaine occidentale : celle-ci oppose des modèles urbains pragmatiques qui intègrent les réalités topographiques et l'évolution des forces sociales et politiques, à des modèles urbains utopiques qui imposent d'emblée des plans fixes et définitifs au nom d'un ordre idéal (d'équilibre entre ville et campagne, de justice sociale ou divine, de domination impériale...).







L'impérialisme urbain : Rome



Une colonisation urbaine

La romanisation est une urbanisation, dans la mesure où ce qui est en jeu, c'est l'extension d'un modèle urbain à l'espace universel, la généralisation de la Cité à l'espace connu, le monde circum-méditerranéen en particulier. Elle développe une colonisation urbaine qui débute sous la République et prendra toute son ampleur avec l'Empire. Elle a recours à un plan urbain spécifique qu'on appelle diversement plan en échiquier, en damier, à l'équerre, orthogonal ou encore en quadra (en carré) et qui prendra aux États-Unis le nom de plan en grille (gridiron). Cette configuration de rues se coupant à angle droit fut théorisée et promue dans le monde grec par Hippodamos de Milet, à la suite des travaux des géomètres coloniaux, conjuguant une réflexion sur l'isonomie, une ségrégation de l'espace entre les classes et une dissociation des fonctions urbaines. Il s'était propagé en Asie sous Alexandre le Grand, première forme de grande conquête coloniale des territoires compris dans le Croissant fertile, de l'Egypte et de l'Empire perse.

Dans la mise en œuvre de ce plan, la colonisation a néanmoins dû s'adapter à la topographie des sites - même si son principe même est de la nier - et, lorsque c'était le cas, à la présence de fondations urbaines
antérieures. Il s'agit en particulier des fondations phéniciennes (carthaginoises) et grecques du bassin méditerranéen qui s'élevaient à plusieurs centaines de villes, environ trois cents. En ce qui concerne la Gaule, l'Espagne et la Bretagne (Grande-Bretagne d'aujourd'hui), il y a utilisation des sites défensifs antérieurs, en particulier des sites fortifiés d'oppidum basés sur une organisation tribale, prenant parfois des allures de proto-urbanisation par exemple dans le sud de la France. Une des caractéristiques de l'Empire romain fut d'établir une hiérarchie entre ces villes, villes fondées ex nihilo ou colonies, ou villes préexistantes élevées au statut de municipes. Mais toutes fonctionnent comme des Cités : elles gèrent un espace, elles sont le centre d'une unité administrative correspondant à un territoire tribal qui a ici le nom de civitas, alors que la ville se désigne par urbs, d'étymologie obscure, peut-être étrusque : elle compte généralement entre 5 000 et 8 000 habitants, tandis que le monde rural est aussi densément peuplé.

Le linguiste Émile Benveniste a relevé les points de convergence et de divergence entre les termes de polis et civitas, reflétant des conceptions spécifiques de la Cité. Selon lui, polis est un terme primaire, désignant une entité abstraite, d'où dérive celui de polites, qualifiant le membre de la polis, le citoyen, puis celui de politikos, l'adjectif. À l'inverse, en latin, le terme primaire est civis, pluriel cives, qui désigne le concitoyen (et non le citoyen), c'est-à-dire un terme de relation mutuelle (on est toujours le concitoyen de quelqu'un). Le terme dérivé est celui de civitas qui est donc le regroupement de l'ensemble des concitoyens, membres d'une même tribu (par exemple l'ensemble des Parisii dont l'urbs est Lutetia).
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